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8 ’rplus l’art de le fasciner. Il n’espère plus: il se

souvient. A genoux devant un passé qui lui
échappe, devant un passé dont il pe reste pas
même une ombre, sa conscience, étreinte dans
la froide étoffe d’un suaire, se dresse avec l’inexo-

rabilité d’un juge résolu de prononcer son pronre

arrêt. A ce tribunal intime, il n’y a pas d’avo-

cat, parce que nul ne cherche à se défendre; il
n’y a. d’inscrit dans le code qu’un châtiment, le

remords. Le remords de n’avoir pas suffisamment

pratiqué le culte de la reconnaissance, le remords
de n’avoir pas fait ce qu’on aurait pu faire, le

remords d’avoir laissé graver sur le livre de fer
de l’existence la formule accablante de l’irrépara-

ble: «Il est trop tard!»
Les émotions que l’on éprouve à ces heures

suprêmes sont-elles révélatrices des plaies cachées

de l’âme, ou bien ont-elles seulement pour effet
de produire un trouble encéphalique provoqué par

la surexcitation du système nerveux? En d’autres

termes, les grandes douleurs peuvent-elles servir
à éclairer l’esprit de l’homme et à le rendre meil-

leur; ou bien n’ont-elles pour résultat que d’exa-f

gérer à ses yeux les faiblesses de sa nature, sauf à



                                                                     

J; 9provoquer bientôt après une réaction dangereuse

pour la valeur morale de l’individu.

Lorsqu’à la période de la douleur instinctive

succéda celle de la douleur consciente, lorsque je
me retrouvai face à face avec les exigences de ce
qu’on nomme «la vie réelle», j’ai refléchisurces

deux manières de voir, et je suis arrivé à la
conclusion qu’elles étaient l’une et l’autre éga-

lement fausses , parce qu’elles manquaient de me-

sure. Il n’est pas douteux que le paroxysme du
désespoir n’engendre des pensées et des résolutions

exorbitantes; il n’est pas moins vrai que lasouf-
france développe parfois les qualités rudimentaires

du cœur, en leur donnant une somme de ma-
turité qu’elles obtiendraient difficilement dans

les conditions habituelles.
L’homme proteste sans cesse contre les coups du

destin qu’iljuge presque toujours injustes et immé-

rités. Job blasphème contre Jéhovah; Prométhée

insulte les Dieux. La tourmente qu’endure l’esprit

en révolte contre les inexplicables caprices du sort
n’est cependant pas aussi infructueuse qu’on pour-

rait le penser. La plus haute prérogative de la



                                                                     

10 1créature est de ne devoir sa valeur qu’aux
efforts de son travail, qu’aux conquêtes qu’elle

peut accomplir sur elle-même. En dehors de
cette perspective qui lui est ouverte, la liberté
qu’elle ambitionne, la liberté qu’elle adore, la

liberté pour laquelle elle meurt en combattant,
n’est en somme qu’une folle et puérile chimère.

C’est une bien fausse idée, et une idée per-

nicieuse, que de voir dans la vie un voyage
durant lequel il est sage de se distraire et d’ou-
blier. La vie n’est pas un épisode de touriste:
c’est une tâche à accomplir, une tâche que la

nature nous confie et qu’elle nous impose au
besoin. Ce qu’on appelle les joies de l’existence

ne serait qu’une insultante ironie, si nous ne
venions sur cette terre que pour y chercher des
plaisirs. Les jouissances les plus vantées ne valent

certainement pas la peine qu’elles nous coûtent:

dans la pénombre du lendemain, elles sont sans
cesse suivies par le noir cortège des regrets, des
désillusions et des désirs non satisfaits. La vie serait

détestable, si elle n’était pas un devoir.

La vie, c’est le labeur de l’ouvrier responsable

de l’emploi de son temps. Pourlasauvegarde de



















                                                                     

f 19Temple des Ancêtres. C’est là que Confucius a

construit, sur de solides assises, le majestueux
édifice de la Piété filiale; et, depuis lors, pen-

dant vingt-quatre siècles, un peuple immense
n’a jamais cessé d’en vénérer la pure et tou-

chante harmonie.
J’avais lu, durant ma jeunesse, le beau livre

où le moraliste de Lou nous enseigne les pré-
ceptes de cette Piété. Dans des moments de
loisir, j’en avais rédigé une traduction littérale.

Cette traduction n’était point destinée à voir le

jour. A la mort de ma mère, j’ai fait le vœu de
la publier pour l’offrir respectueusement à sa mé-

moire. J’accomplis aujourd’hui cette promesse.

Paris, le 14 mars 1875.
L. DE R.

















                                                                     

INTRODUCTION. 27
d’engager la lutte contre de telles théories qui

se répandent chaque jour davantage et qui ra-
valent l’homme en le faisant descendre bien au-
dessous du niveau de l’animal. Mais pour que
cette lutte aboutisse au triomphe d’idées plus
saines, plus dignes de l’être sensible et pensant,

il faut quelle soit engagée sur un terrain scien-
tifique où l’on n’ait pas à craindre de sentir le

sol s’effondrer sous les pas.

Il me semble qu’au point de vue des idées
modernes la question de la Piété filiale, qui
était dans la Chine ancienne, comme nous le
verrons, une pure question d’intérêt politique,

doit être posée à peu près dans ces termes:

«Le Père, en donnant le jour à l’enfant,
lui crée-t-il une charge onéreuse dont il eut pu
le dispenser (dans le cas affirmatif, l’enfant ne

serait tenu à aucune reconnaissance, loin de
là); ou bien lui rend-il, au contraire, le plus
grand et le plus solennel des services». -
Examinons.

En dehors de la doctrine suivant laquelle il
n’existe dans l’Univers qu’une perfection à l’état

perpétuel de devenir, je ne crois pas qu’on





                                                                     

INTRODUCTION. 29
suprématie de l’homme sur la femme, et celle
du père sur l’enfant.

La Piété filiale, dira-t-on, résulte de la dette

de reconnaissance que l’enfant contracte d’une

façon implicite en échange des bienfaits, des
témoignages d’amour, des conseils, de l’éduca-

tion qu’il reçoit de son père et de sa mère.
L’argument n’est pas sans valeur, mais il n’est

pas décisif; et il pourrait être, si non rétorqué,

I du moins fortement affaibli par des raisonnements
du même ordre que ceux dont je viens de parler
tout à l’heure"

La mère est certainement le type le plus mer-
veilleux de l’amour de la progéniture. Mais le
caractère méritoire de cet amour, quelque manifeste

qu’il puisse être en maintes circonstances, est lui-

même contestable. On a dit que la mère aimait
ses enfants par instinct naturel; que la femme de
l’homme chérissait ses petits comme la poule
chérit ses poussins. Pour que ce raisonnement soit
juste , il faudrait que cet amour fût la conséquence

formelle de la communauté du sang. Or nous
savons qu’il n’en est rien, et qu’on ne peut guère

trouver ailleurs que dans les romans la preuve



                                                                     

30 HIAO-KING.
qu’une mère, qui n’aurait jamais vu son enfant,

sache le reconnaître proprio matu et se sente
attirée vers lui, sans que personne ne lui révélât

ses liens de parenté avec l’inconnu.

Dans la condition inférieure de la maternité,
l’amour de la progéniture n’est guère qu’un

effet d’imagination; c’est souvent aussi le fait
d’un certain désir de jouissance inhérent àtoute

manifestation animale; c’est la tendance spontanée

de l’être non encore dégrossi par la réflexion

d’obéir à un sentiment rudimentaire qu’il subit

avant d’avoir demandé è sa conscience dans
quelle mesure ce sentiment était légitime.

A ce premier état d’évolution intellectuelle,

la mère aime son enfant, parce que son enfant
est sa chose, parce qu’il lui appartient à elle
et n’appartient pas à un autre. Peu importe au
fond que cet enfant soit réellement le sien: il
suffit qu’elle le croie, qu’elle n’ait aucun doute

à cet égard. On aime un petit chat qu’on élève,

un moineau, voire même un animal moins ai-
mable, parfois même une plante: on l’aime

parce qu’on fait acte de propriétaire, parce qu’on

est son maître. Du moment où la propriété





                                                                     

32 . lino-KING.
ses livres une telle solution formulée d’une ma-

nière tant soit peu explicite. Il faut cependant
reconnaître que le panthéisme indien s’est ma-

nifesté dans des conditions exceptionnellement
avantageuses pour qu’on puisse y rattacher des
théories philosophiques en communion de prin-
cipes avec les résultats les plus appréciés par la

science moderne de l’expérience et de l’observa-

tion. Cela est tellement vrai que lorsqu’on exa-
mine la plupart des doctrines récentes de l’évo-

lution et du transformisme, on est inévitablement
conduit à les rattacher aux spéculations de la
philosophie brahmanique réformée par l’ensei°

gnement de Çâkya-mouni.

En se plaçant donc au milieu du courant
des idées bouddhiques, sans consentir cependant
à le suivre sans réserve, plusieurs des problèmes

les plus complexes de la destinée semblent bien
près d’être résolus d’une façon satisfaisante. On

n’échappe évidemment pas au domaine périlleux

de l’hypothèse, mais on se trouve en présence

d’un roman vraisemblable et qui, en tout cas, a
l’avantage de ne pas choquer la raison et de rester
d’un bout à l’autre d’accord avec ses prémisses.













                                                                     

38 HIAO-KING.
d’en sortir, ont sans doute l’une et l’autre besoin

de tempéraments: elles peuvent être funestes en

pratique, si elles se produisent dans l’oubli des
nécessités de temps et de milieu.

Les orgueilleuses conquêtes de la science ont
droit à notre respect, à notre respect sans bornes;

mais nous devons bien aussi quelque chose aux
humbles aspirations de ces âmes simples qui ac-

complissent souvent mieux leur devoir par in-
stinct que nous n’arrivons à savoir faire le nôtre

par raisonnement.
C’est à des âmes simples mais déjà détournées

du sentiment de nature que Confuciusa entendu
s’adresser; c’est à un peuple qui avait déjà

longtemps vécu, qui avait contemplé d’un œil

d’envie la condition des riches et des heureux
de ce monde, qui avait ambitionné les jouis-
sances matérielles que le sort n’a pas également

réparties entre les hommes que le grand mora-
liste de Lou a résolu de donner ses leçons.
Toutes les forces et toutes les puissances d’ici-
bas, -- la force de l’idée comme la force de
l’autorité et de la fortune, - lui causent une
égale crainte: il hésite à les régarder en face.









                                                                     

42 HIAO-KING.
sa bannière la désolante devise: «Sauve qui peut!»

Songer sans cesse au salut, lors même qu’on

y songe en pratiquant l’abnégation, le sacrifice
volontaire de soi-même, ce n’est peut-être pas le

véritable moyen de se conformer aux exigences
immuables de la nature; ce n’est peut-être pas
non plus se rappeler suflîsamment que nous avons

des liens qui nous retiennent à la terre. Le
désir opiniâtre de se confondre avec le Grand
Tout, -- quelle que soit la haute idée qu’on

puisse se faire de la perfection de Dieu, - est
au moins prématuré chez l’être qui est venu

en ce monde pour autre chose que de chercher
à en sortir. L’extastique Catherine de Sienne,
lorsqu’elle s’écriait: «Toujours soufi’rir, jamais

mourir!» tenait au moins compte de sa nature
terrestre, puisqu’elle revendiquait la souffrance

qui appartient a la terre. Le bôdhisattva a sans
doute commis un anachronisme en préconisant la
poursuite du nirvâna dans un monde où les êtres

sont encore soumis à trop de servitude maté-
rielles pour qu’ils puissent concevoir un état
absolument dégagé de la matière.

Quoiqu’il en soit, dans la vie pratique tout





















                                                                     

52 HIAO-KING.
mule du bien, sortit-elle d’une bouche égoïste

et criminelle, est nécessairement le présage d’une

certaine somme de résultats utiles pour la cause
du progrès. Un tyran, "qui parle de liberté,
prépare sans le vouloir le rétablissement du règne

de la justice. Les lois morales, lors même que
des interventions coupables les empêchent d’avoir

une sanction dans la pratique quotidienne, n’en

ont pas moins une influence salutaire sur le
sort des sociétés humaines. Ce sont, bon gré
malgré, les précurseurs de l’émancipation des

peuples.

Ainsi pensait sans doute Confucius; car il ne
pouvait probablement pas se dissimuler que sa
manière de concevoir la famille donnait’un appui

excessif au principe d’autorité, dont les souve-

rains de son temps faisaient déjà un si déplo-

rable usage.
Il avait peut-être même une certaine intuition

de cette idée moderne, à savoir: que les droits
de l’individu ne sauraient exister rationellement
que comme conséquence et comme corollaire in-

dispensables de ses devoirs; que pour acquérir
des droits, il faut non seulement les avoir mé-





                                                                     

54 HIAO-KING.
en Chine une condition sociologique qui puisse
être désirable pour les peuples modernes. L’idée

de «liberté» non seulement ne s’y est pas fait

jour dans les mœurs, mais on n’a pas même

pu trouver un mot pour en fournir en chinois
la signification. Les philosophes les plus éminents

du Royaume du Milieu semblent à peine en avoir

acquis le vague pressentiment. En revanche,
l’idée du «devoir» y a été étudiée, examinée,

retournée en tous sens, et on a étendu à la
société entière la notion de solidarité entre les

hommes. Cette notion , il est vrai, ne devait guère
conduire à quelque chose de plus qu’à. l’énon-

ciation de certaines lois de responsabilité à l’avan-

tage du maître et de son entourage. On peut
dire néanmoins, que le principe de la solidarité

et de la responsabilité a ouvert la voie a des
revendications ultérieures. Il suffirait, en effet,
d’une circonstance favorable, pour que ce prin-
cipe , compris et accepté par tous, servit de point
de départ aux réformes les plus radicales. S’il n’a

pas émancipé jusqu’ici l’esprit chinois, il l’a du

moins préparé avantageusement à l’émancipation.

L’Europe actuelle a peu de choses à envier à















                                                                     

INTRODUCTION. 61
fuse de contracter un second mariage, une fian-
cée qui a perdu son fiancé et ne veut plus
d’autre époux, méritent l’attention de la Cour;

et c’est le souverain lui-même qui proclame pu-

bliquement leur vertu. La pratique des préceptes
de la Piété filiale motive souvent l’érection en

grande pompe d’une tablette commémorative
dans la localité où s’est accompli l’événement:

parfois même, l’inscription est écrite de la
main de l’Empereur et scellée de son sceau.
La promotion d’un citoyen au premier des grades
littéraires est célébrée par l’envoi de courriers

qui parcourent à toute vitesse les routes, jour
et nuit, afin d’annoncer plus vite l’heureux
événement au père du nouveau docteur. Un fils

qui a bien mérité de la patrie peut obtenir
des titres honorifiques pour ses ancêtres et la
faveur de faire peindre leur portrait avec les
insignes des qui leur sont conférées de
la sorteplus ou moins longtemps après leur mort.

La vieillesse a droit à tous les respects, à
toutes les prérogatives. Arrivé à un âge très avancé

un homme n’est plus justiciable d’aucun tri-

bunal. L’accomplissement des devoirs de la







                                                                     

64 EIAO-KING.
aux vainqueurs l’individualité ethnique pour

adopter celle des vaincus.
Nous n’en sommes plus aujourd’hui à cette

époque de douce ignorance des choses de l’Asie,

durant laquelle nous ne voyions dans les Chi-
nois rien de plus que des magots. Nous savons
désormais qu’ils avancent, très lentement il
est vrai, mais d’une manière calme et réfléchie;

qu’ils tiennent un compte sérieux de tous les
progrès de la science européenne, mais qu’ils ne

veulent les introduire Chez eux que peu à peu
et au moment qui leur semblera opportun. Les
Japonais, leurs voisins, se transforment avec une
rapidité vertigineuse, mais au mépris de toute
idée économique, de tout sentiment d’individua-

lité nationale. Ils sont, à nos yeux, plus avan-
cés que les Chinois, ils subissent la pire des
révolutions, celle qui ne tient aucun compte des
exigences de temps et de milieu. Ils ne prouvent,
par tant d’efforts extraordinaires, qu’une seule

chose, qu’ils sont très intelligents. Les Chinois

marchent en avant à. pas comptés; et, à
chaque heure, on se demande s’ils ne rêvent
pas un retour vers le passé qu’ils contemplent
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CONCORDANCES.

I. à fi At Ë à à Etna-Huy, Sana-Mali
(savon-lehm Édition avec le commentaire de l’em-

pereur YOUEN-TSOUNG, de la dynastie des Tang,
et celui de SSE-MA KOUANG, de l’époque des

Soung, avec les explications de FAN TSOU-YA
(XIIe siècle. - In-l2. p
Il. ce a)» a a a a: a (mac-Huy)

Siao-fiz’ofi ti-z’cfiu ta-tcfiz’ny. Édition avec glose et

commentaire perpétuel. Imprimerie Lao-hoeï-hien-

tang, 1838. - Quatre pen in-8.
Cette édition renferme, en outre, le texte du Tchoung-

king ou Livre Sacré du Devoir, ouvrage composé par MA-
YOUNG, au la! siècle de n. è. (avec un commentaire).

A, B, C, D, E, F. Éditions japonaises (Voy.,
dans ce volume, p. 143).

. fi âwâ,p.2.-CHAPITRE1.

. p. 4. -.- CH. 2.Ë, p. 6. -- CH. 3.
96

p-J

N3

(a a) me!a un ne ganga

En???











                                                                     

LE LIVRE SACRÉ

DE LA

PIÉTÉ FILIALE

CHAPITRE PREMIER

INHODUOTION

1. - Tchoung-ni (Confucius) se reposait [dans i
un moment] de loisir. Tseng-tse était assis à ses
côtés.

2.- Le Philosophe dit: Tsan! les anciens rois
possédaient une suprême vertu et une doctrine
parfaite, à l’aide-de-laquelle ils-se-mirent-à l’unis-

son avec l’Empire. [De la sorte] le peuple jouis-
sait de la concorde et de l’harmonie; les supé-
rieurs et les inférieurs n’avaient point de senti-

ments-hostiles. O toi, savais-tu cela?
3. --Tseng-tse se leva de sa natte et dit: Moi-

Tsan, je ne suis pas instruit; comment serais-je
parvenu à le savoir?

4. - Le Philosophe dit: Or la Piété filiale est
la base de la vertu, ce d’où découle toute science.

Assieds-toi de nouveau; je te l’expliquerai.
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5. -- Chia ti, fah pou, cheou tchi fou-mou;pouh kan
hoeï-chang: Hiao tchi ahi ye.

6. -- Lib-chia, bing tao, yang ming yu heou-chi, i
bien fou-mou: Hiao tchi tchoung ye.

7. - Fou Hiao ahi yu ses-tsin; tchoung yu ses kiun;
’tchoung yu lih-chin.

8. -- Ta-ya yun: Won nien au] tsou; yuh sieou
kioueh teh.

Chapitre second

1. - Tse youeh: ngaï tsin tche, peuh kan ou yu jin.
2. - King-
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ses] ils les réunissent dans [la personne de] leur

4. - De la sorte, [quand] avec la Piété filiale
ils servent leur prince, alors ils sont loyaux.

5. -- [Quand] avec la-soumission-d’un-cadet
[pour son aîné] ils servent leurs supérieurs, alors

ils sont obéissants.
6.- [Du moment où avec] loyauté et obéis-

sance ils ne manquent pas dans le service de leurs
supérieurs, ensuite ils peuvent conserver leur posi-
tion et leur traitement, et garder leurs sacrifices.

7. -Or telle est la Piété filiale des fonction-
naires publics.

8.- Le Livre-des-Poésies dit: De bonne heure
levé, tard couché, ne causez-pas-d’humiliation à

ceux vous ont engendré.

CHAPITRE SIXIÈME

DES HOJHIES DU PEUPLE

1. -Le Philosophe a dit: Se conformer aux
[lois qui règlent les] saisons du Ciel; suivre
les [règles qui président aux] productions de la

terre; I2. - Veiller sur sa. personne, restreindre ses
besoins, de façon-à pouvoir-nourrir son père et s
sa mère;

3. -Telle est pour les hommes du peuple
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Hiao ye.
4. - Kou , tse tien-tse, i-hia tchi yu chu-jin, Hiao wang

tchoung chi. eul hoan pouh kih tche weï tchi yeou ye.

Chapitre septième
’1. -- Tseng-tse youeh: Chen-tsai, Hiao tchi ta ye!
2. -- Tse youeh: Fou, Hiao tien tchi king ye; ti tchi

i ye; min tchi bing ye.
3. - Tien-fi tchi Ring, eul min che tse tchi.
4. - Yin tien tchi ming, yin ti tchi i,i ehun tien-hia.
5. -- Che i, ki kiao pouh souh, eul tching; ki tching

peuh yen, au! tchi.
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2. --Ils n’osaient pas traitersans-facon les fonc-

tionnaires des petits états, et à-plus-forte-raison
ne devait-il pas en être de même des Seigneurs de
premier, de second, de troisième, de quatrième
et de cinquième ordre?

3. -,-De la sorte, ils obtenaient dans les dix-
mille Royaumes un cœur content avec lequel on
servait [dans les sacrifices] la mémoire des an-
ciens rois (leurs prédécesseurs).

’ 4. - Ceux qui gouvernaient des états, n’osaient

pas faire-injure aux veufs et aux veuves, et à-plus-
forte-raison à leurs fonctionnaires publics et à
leur peuple!

5. -De la sorte, ils obtenaient dans les cent
familles un cœur content, avec lequel ils servaient
[par des hommages la mémoire] des anciens princes.

6. - Ceux qui gouvernaient des familles, n’o-
saient pas faire injure à leurs serviteurs et à leurs
femmes de second rang, et à-plus-forte-raison
à leur épouse et à leurs fils!

7. - De la sorte , ils obtenaient parmi [tous] les
hommes un cœur content, avec lequel on servait
ses parents.

8. - Or de cette façon, pendant-leur-vie, les
parents jouissaient-de-Ia paix [que leur procuraient
leurs quand [après leur mort]i1 leur était offert-
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1: SE QI o s. H.fit O 3* Æ à? X É-
Ë in B . 7è ï: . if Z
o El . ü Ë fi o o
i3 Ï fifi fi Ë in E9
Ë in; Æ in Ë W la!
fi z A ’ fi e î ÏM fis Z El Z ’F
Ë A Æ E la 5R!
32 . fi Ë fifi â 4:
Ë Ë . se Z . Yâ . fifi
à! A la 5E ËË Z tu ’F 3K
j: fi Ë m l Æ eM Ë Ë El: fifikoueï hiang tchi.
9. - Che i tien-hie. ho-ping; tsaï-haï pouh sang; ho-

louen pouh tsoh.
10. - Kou ming-wang tchi i hiao tchi tien hiajou-tse.
il. - Chi-yun: Yeou kioh teh bing; ssekoueh chun tchi.

Chapitre neuvième.
1. - Tseng-tse youeh: Kan wen, ching-jin tchi teh,

wou i kia yu Hiao hou?
2. - Tse youeh: Tien-ti tchi sang, jin weï koueï. Jin

tchi bing, m0 ta yu Hiao.
3. - Hiao me ta yu yen fou. Yen fou m0 ta yu
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tche peu ye.
12. - Tse-youeh: Fou-tse tchi tao, tien sang ye.

Kiun-tchin tchi i ye.
13. - Fou-mou seng tchi;tsih, mots. yen. Kiun-tsin lin

tchi; heou, m0 tchoung yen. l14. - Tse youeh: Pouh ’aï ki tsin, en] ’aï ta jin tche, hoeï tchi
pei-teh. Pouh kin kitsin, eul kintajin tche, hoeï tchi peï-li.
15. - I chun tse nih, min wou tse yen; ou! kiaï tsaï

yu hioung-teh. Soui teh tchi, kiun-tse so pouh koueï.
16. - Kiun-tse tseh pouh jen. Yen sse ko tao;

bing, sse ko 10h; teh-i ko tsun; tsoh ses k0 fah;
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young-tchî ko kouan; tsin-torii ko tou.
17. - I lin ki-min, Che i ki min oeï en] ngaî tchi;tse

eul siang tchi.
18. - Kou, ning tching ki teh kiao,eulhingtching1ing.
19. - Chi yun: Chah-jin kiun-tse, ki i pouh teh.

Chapitre dixième.

I 1. -- Tse youeh: Hiao-tse tchi sse tsin, kiu, tse tchi
ki king;

2. -- Yang, tse tchi ki loh.
3. - Sang, tss tchi ki yeou.
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4. -- Sang, tse tchi ki ngaï.
5. - Tsi, tse tchi ki yen.
6. - ’Ou tche, pi i, jeu-heou ning sse-tsin.
7. - Sse-tsin tche, kiu chang, pouh kiao; weï hia, pouh

loen; tsaï tcheou pouh tseng.
8. - Kiu chang cul kiao, tse wang; weï hia eul loen

tse bing; tsaï tcheou cul tseng, tse ping.
9. - Tse san tche, pouh tchu, souijih-young san sang

tchi yang, yeou weï pouh Hiao ye.

Chapitre onzième.

1. - Tse youeh: Ou-hing tchi tchoh san-tsien, eu] seul mob
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jin kiun tche.
5. - Chi yun: Kai-ü kiun-tse min tchi fou-mou. Feï

tchi-teh, ki chouh ning chun min jeu-tse ki tatche hou?

Chapitre quatorzième.
1. - Tse youeh; Sih-tche, ming-wang sse feu Hiao;

ken, sse tien ming-sse mon Hiae;kou, tsetitchah.
Tchang-yeou chun; ken, chang-hie tchi.

2. - Tien-fi ming-tchah, chin-ming tchang i.
3. - Kou, seui taies-tse pi yeou tsun yé.
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du respect; car il est dit qu’il a ses pères;
il doit reconnaître des supérieurs, car il est dit
qu’il a ses aînés.

4. -Dans le temple des ancêtres, il professe-
au-plus-haut-degré le respect , (pour montrer qu’il)

n’oublie pas ses parents.

5. ---Il cultive sa personne et est scrupuleux
dans sa conduite, dans la crainte de causer-de-
la-honte à ses parents.

6.- Dans le temple des ancêtres, il professe-
au-plus-haut-degré le respect; [de sorte que] les
esprits des déflmts apparaissent.

7.-Le degré suprême de la Piété filiale et -
des devoirs envers les cadets pénètre jusqu’aux

Lumières spirituelles; il brille [partout] entre
les quatre mers; il n’y a rien qu’il ne pénètre.

8. -Dans [le Livre canonique] des Vers, il
est dit: Du couchant, du levant, du midi et
du nord, il n’y avait-personne qui pensât à ne
pas lui-rendre hommage.

CHAPITRE QUINZIÈME.

DÉVELOPPEMENT BELA TIF A DÉLÉVA NON DE SOMMER

1. - Le Philosophe dit: l’homme supérieur,
en servant ses parents , [pratique] la Piété filiale.
En conséquence il est loyal et peut reporter [ces
sentiments] sur son Prince.
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8. - Fou yeou tcheng tse; tse chin pou hienyupouh i.
9. -- Kou tang pouh i; tse tse pouh ko i pouh tcheng

yu fou; tchin pouh ko pou tcheng yu kiun.
* 10. -- Kou tang pouh i, tse tcheng tchi, tsoung fou
tchi ming; yeou ngan tel: weï Hiao hou?

Chapitre dix-huitième.
1. - Tse youeh: Kiun-tse sse chang. Tain, sse tsin

tchoung; toui, sse pou kouo.
2. - Tsiang chun ki mai; konang kieou ki n30.
3. - Kou chang hia ning siang tsin.
4. -- Chi yun: Sin hou ngaï i; Hia pouh hoeï i?
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Sin tsang tchi ho jih wang i.
Chapitre dix-neuvième.

’1. --’- Tse youeh: Hiao tse tchi sang tsin, koh pouh i; - i
li wou young; yen pouh wen; wen yoh pouh 10h; chih
tchi pouh kan. Tse ngaï tsih tchi tsin.

2. - San jih eu] chih kiao min wou i ses chang sang.
Tse dring-jin tchi tohing.

3. - Sang pouh kouo sari nien, chi min yeou tchoung.
4. - Weï tchi kouan kouoh, i kin, eu] kiu tchi.
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Au fond du cœur, je le garde. Quel jour [pour-
rai-je] l’oublier?

CHAPITRE DIX-NEUVIÈME.

DU DEUIL A L1 mon DES parme.

1. -- Le Philosophe dit: Lorsqu’un fils
pieux accomplit les funérailles de ses parents, il

pleure sans bruit; il est poli, mais sans apprêt,
il parle, mais sans art; la beauté des vête-
ments, il ne la supporte pas; il écoute la musi-
que, mais sans. plaisir; les mâts-délicats qu’il mange

sont [pour lui] sans saveur. Tels sont les senti-
ments du deuil et de la tristesse.

2. -[Aprèsj trois jours, il prend de la nour-
riture [afin] d’enseigner au peuple de ne pas
attenter à sa vie pour les morts, et en s’étio-
lant d’éteindre son existence. Telle est la ligne-

de-conduite du saint-homme.
3. --Le deuil ne doit pas dépasser trois ans,

[pour] montrer au peuple qu’il [doit] avoir un terme.

4. - On fait pour le défunt un cercueil-inté-
rieur, un cercueil extérieur et un suaire, dans
lequel on l’ensevelit.
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5. -’ Tchen ki fou-koueï, au] ngaï tsih tchi.
6. - Pih, young, koh, kih, i soung tchi.
7. - Pouh 1d tseh tchao, en] ngan tsou tchi.
8. - Weï tchi tsoung-miao, i koueï hiang tchi.
9. - Tchun-tsieou tsi sse, i chi sse tchi.
10. - Sang sse ngaï-kin; ses sse ngaï’tsih; sang min

tchi pen tsin i, ses sang pi i; Hiaotse tchjssetsin tchoung i.

mac-me TOHOUNG.
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5.- On arrange les vases destinés-aux-sacri-
’ fices et on se lamente sur lui.

6.- femmes] se frappent la poitrine; [les
hommes] fiappent-le-sol-du pied; on crie, on se
lamente en l’accompagnant [à sa dernière de-
meure].

7. -On consiilte-larcarapace-de-tortue sur [le
lieu où sera] la témbe et ses alentours, et en
paix on l’y dépose. .

8. -On prépare pour lui le temple des An-
cêtres, pour à son âme faire-des-oflfrandes.

9. -Au printemps et en automne, on fait
des sacrifices pour, à ces époques, penser à lui.

10. -Vivants, les servir par l’amour et le
respect; morts, les servir par le deuil et la tris-
tesse; telle est pour ceux qui vivent l’accomplis-

sement fondamental [du devoir], la condition
régulière des [rapports entre les] morts et les
vivants; c’est la fin des services [que doit rendre]
à ses parents un fils [doué] de Piété-filiale.

FIN DU lino-KING.
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COMMENTAIRE

DU

LIVRE SACRÉ DE LA PIETE FILIALE.

CHAPITRE PRELIIER.

INTRODUŒION.

1. fi ’Tclwzmg-ni est le à tse ou «nom
honorifique» de Confucius. Il a été emprunté à

celui d’une colline appelée Æ E Ni-lcieou, la-

quelle était située dans le royaume de Ë Lou.

Son vénérable père, a æ fi Gitan-licita Bel;

n’avait qu’un fils appelé Ë ü Mary-pi qui était

impotent. Il se rendit alors avec sa femme fi
Yen sur le mont M-lcieou pour faire des prières,

à la suite desquelles naquit le Saint-Homme.
C’est pour cela qu’on lui a donné le petit nom

de Kieou et le surnom de Tcfioung-ni (Pin-tse-
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plus haut (I, 2). «lorsque l’Empereur aime ses
parents, il est évident qu’il n’y aura personne

parmi ses sujets qui soit sans professer des sen-
timents d’amour (filial) et qui ose avoir de la
méchanceté pour les autres hommes. Lorsque
l’Empereur respecte ses parents, il est évident
qu’il n’y aura personne parmi ses sujets qui soit

sans respect et qui ose avoir du mépris pour
les autres hommes. «L’Empereur doit servir de

modèle à ses sujets qui ne manqueront pas de
règler leur conduite sur la sienne.

5. Fou-king «les Châtiments de Fou» désigne

la section Ë 7H Lia-king du Clou-king. - Le
P. Noël a fait un contre-sens quand il a tra-
duit ce passage par: « Unius qui virtutem sequi-
tur exemplum, innumeros post se populos tra-
hit». L’expression --- A fifi-jin signifie le plus
souvent, en chinois « l’Empereur »; et ici tous les

commentateurs sont d’accord pour lui attribuer

cette signification. Afin de donner une version
aussi littérale que possible, j’ai rendu ces deux

mots par «le Premier des hommes » (cf. Taman-

cfiou, p. 3; Ti-tcfiu ta-tcfiiny, glose, p. 2; Hiao-
Æiaï, p. 10; Ho-tse-lziun, p. 4; etc).
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CHAPITRE TROISIÈME.

DES PRINCES FEUDATAIRË.

On prétend que les institutions féodales remon-

tent, chez les Chinois, jusqu’aux temps les plus

reculés de leurs annales. Il faut toutefois recon-
naître qu’on manque de renseignements précisa

leur égard, dès qu’on veut remonter à une épo-

que antérieure à la dynastie des Totem (1134
avant notre ère), dynastie sous laquelle Confu-
cius mit au jour les ouvrages sur lesquels repose
à peu près exclusivement l’histoire des origines

politiques de la Chine. Plusieurs titres seigneuriaux

sont, il est vrai, mentionnés dans le chapitre
Y u-Icouny du Chou-king; mais il reste de profondes
incertitudes sur ce qu’étaient en réalité les per-

sonnages qui les avaient reçus. On est même
tenté de croire que ces désignations nobiliaires
ont été inventées après coup pour donner plus

de prestige à la dignité impériale des âges semi-

histOquues.
L’émigration qui vint s’établir dans le bassin

du fleuve Jaune semble s’êtreadonnée de bonne

heure à l’agriculture et avoir formé tout un système

de petites colonies disséminées çà-et-là sur le
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de répartition du territoire Chinois entre les princes

féodaux semblent peu croyables; et, pour les con-
sidérer comme vraies, il faudrait admettre qu’à

un moment donné un souverain quelconque de
la Chine a fait une distribution de principautés
d’une étendue strictement réglée avec le concours

d’un arpenteur. Sous les Tcfieou, le territoire d’un

[soung représentait un carré de 500 lis de côté,

et la moitié était affectée à son entretien. Le ter-

ritoire d’un heou représentait un carré de 400 lis

de côté, et de tiers était affecté à son entretien.

Le territoire d’un pefi représentait un carré de 300

lis de côté, et le tiers était également affecté à

son entretien. Le territoire d’un tse représentait

un carré de 200 lis de côté, et le quart était
affecté à son entretien. Le territoire d’un nan
représentait un carré de 100 lis, et le quart était

également affecté à son entretien (Tabou-li, livr. 1x).

la dimension des capitales de principautés était
elle-même réglée d’une façon mathématique,

suivant les préceptes des anciens rois (fi; 5E z
fi): celles des grandes principautés ne devaient
pas avoir une étendue supérieure au tiers de l’État;

celles des principautés moyennes ne devaient pas
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dépasser le cinquième de l’Etat, celles des petites

principautés ne devaient pas dépasser le neuvième

de l’État (Comment. du Tao-lehm, 15" année

de Yin-koung).
Toujours est-il que si la féodalité était réelle-

ment organisée dans la Chine antique, les états

des princes feudataires ne devaient pas avoir une
bien grande importance. D’après le témoignage

de Mono-tse, le domaine impérial, aux époques

florissantes des Hia, des Yin et des Tcfieou, ne
dépassait pas mille li d’étendue, ce qui était peu

de chose si l’on tient compte de la dimension
de l’ancienne lieue chinoise, sensiblement réduite

à. l’époque où règnait cette dernière dynastie

(Marty-tse Mou, II, Il, 1). Suivant le même phi-
losophe, le territoire des (Fanny, qui détruisirent
la dynastie des Hia, n’était que de dix lieues en

carré, et celui des Tenson qui renversèrent la
dynastie des [Chang , ne comptait que sept lieues
(Mém. concern. les Chinois, t. I, p. 206).

Ajoutons enfin que les annales de la Chine
parlent à plusieurs reprises de territoires concédés

par les empereurs soit à des membres de leur fa-
mille, soit à des sujets qui leur avaient rendu
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saurait avoir cette signification. On lit, en effet,
dans le Hoan-tsi yao-liofi: «le blanc avec le noir
s’appelle fi fou; le noir avec le bleu s’appelle

a foufi; le bleu avec le rouge s’appelle ï
men; le rouge avec le blanc s’appelle Ê tcltang;

les cinq couleurs réunies s’appellent Ë sieou»

(Yom-kien-loui-fian, t. CCCLXXI, p. 12).
Mencius dit cependant: « L’empereur Chun

portait des vêtements brodés fi fi Ë je»
(Meng-tae, part. Il, ch. VIII, 99). - On litdans
les Entretiens philosophiques de Confucius:
«L’empereur Yu négligeait ses vêtements, mais

il embellissait son tablier (pour les sacrifices) et
mœuronne Ëüîîlfifi’fiââïfâüfi

(Lun-yu, vm, 2l).
Le Tony-tien dit: «Dans la haute antiquité,

on se servait de fourrures en guise de vêtements;
plus tard on remplaça les fourrures par des tissus
de chanvre (San-tsaï-tou-fioez", édit. jap., t. XXVIII,

p. 2). «L’empereur Hoang-ti, dit le Sse-wou-Ici-

youen, fit amer les vêtements de figures repré-
sentant le soleil, la lune et les étoiles, afin d’imi-
ter le Ciel. C’est ce prince qui commença à régler

les couleurs que devaient avoir les vêtements, et
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(kana-clin), et d’une façon générale «un palais

où résident les mânes et les esprits». -- Lorsque

les Anciens se disposaient à entreprendre une
affaire , ils ne manquaient pas de se rendre auprès
de leurs ancêtres: de la est venue la locution miao-
taefi « plan proposé aux ancêtres (Kou-tche, mon

ne, pi taieau taon,- Icau yen miao-tseh ye). -
La représentation des images révérées s’appelle

mica; c’est l’endroit où l’on se met en commu-

nication avec les esprits (mina, clze taiefi du): tclli
tafia). - Miao signifie encore «faire un sacrifice
aux ancêtres». -- Dans les temples des ancêtres,
on étath deux divisions: l’une est consacrée aux

aïeux directs appelés fifi tchao «les lumineux»
et se trouve du côté gauche; l’autre est consacrée

aux aïeux collatéraux Ë me]: et se trouve du côté

droit. - L’Empereur a sept temples des Ancêtres,
dont trois pour les aïeux Tchao, trois pour les
aïeux Moh, et un pour le premier ancêtre ou
Grand-Ancêtre (Ta-tan). Les princes feudataires
ont cinq temples , dont deux pour les Tchao , deux
pour les Moh et un pour le Grand-Ancêtre. Les
préfets ont trois temples, un pour les tchao, un
pour les Moh et un pour le Grand-Ancêtre. Les
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(leurs états); les king et les ta-fou ne peuvent
conserver leur temple des ancêtres; les fonction-
naires publics ne peuvent conserver leurs sacri-
fices; les hommes du peuple’ne peuvent nourrir
leur père et leur mère; il n’est personne qui ne
soit atteint par des calamités (Hiao-king] tsauan-,

tcfiau, p. 7).
Ce chapitre, au dire du célèbre exégète Tchou-hi,

terminerait probablement la partie du Hiao-king
due à Confucius et la réponse de ce célèbre mora-

liste à la question qui lui avait été posée au début

par son disciple Tseng-tse. Les chapitres suivants
auraient été composés après coup et ajoutés par

divers auteurs au texte authentique du Mao ou
Livre canonique. Il semble , en effet , qu’on trouve

ici la conclusion de ce qui a été exposé dans

les prémisses du Hiao-hua, et que Confucius a
épuisé son sujet en passant successivement en
revue les différentes classes de la société (Hiao-

lciny ta-i, p. 24; Hiao-loiny obi-mana [seau-lainai,
p. .11).

La partie qui précède du Hiao-Iciny forme six

chapitres dans le texte dit «modems», et septx
chapitres dans le texte dit «ancien».
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CHAPITRE SEPTIÈME

DES TROIS PUISSANCE.

Par .« les Trois puissances» ou «facultés» (en

chinois: San-tsa’z), on entend «le Ciel, laTerre
et l’Homme ». Cette expression est empruntée aux

Appendices du Yih-hiny ou Livre canonique des
Transformations.

2. Les paroles attribuées ici à Confucius (ç 2

à 4) se rencontrent dans un récit du Tsa-tchouen
(25° année de Tchao-koung), avec cette différence

importante, dit M. J. Legge, que dans cet
ouvrage, le discours se rapporte aux « Cérémo-
nies» "et non à. la « Piété filiale ».’Il y a évi-

demment la une interpolation (Sacrea’ Boohs cf

China, part. I, p. 472).
7. Ses . parents. - Il faut entendre par là les

neuf degrés de parents. s
8. Éleaa sa conduite. - On veut dire par là que

le peuple suivit l’exemple du prince et pratiqua

le bien. I10. Les rites et la musique. - Suivant la doc-
trine de Confucius, on arrive à améliorer le
peuple au moyen du cérémonial de la politesse
(rites) et à l’aide de la musique. Sse-maKouang
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de son auteur et finit même par lui dire que
c’était là sans auCIm doute une œuvre du sage

Wen-wang. Frappé d’admiration pour une telle

perspicacité, le musicien Siang se prosterna de-
vant celui qui avait été jusqu’alors son disciple

et voulut que désormais les .rôles fussent chan-
gés: il devint aussitôt un des sectateurs les plus
ardents et les plus convaincus de l’École du grand

moraliste de Lou.
fi fi hah-hah. Le sens de ces deux mots , com-

me celui de la plupart des monosyllabes répétés

deux fois de suite dans la langue du Chi-king,
est peu précis. Il entraîne l’idée de «brillant, flo-

rissant (jap. ahiraha-ni sahan naru), éblouissant,
terrifiant (æ o Æ)». C’est ce dernier sens qui a
été adopté par le P. Lacharine et par le sa.

J. Legge. rYin-chi. - Le maître Yin ou Yin-chi était un

ministre qui vivait au VIII° siècle avant notre
ère, sous la dynastie des Tcheou, et. qui s’était

fait une réputation par la sévérité de son gouver-

nement. Il reste des incertitudes à son égard,
et on croit que l’ode du Chi-laina où se trouve
le passage qui nous occupe en ce moment était
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Or il se traînait par terre,
Majestueux [comme un pic], imposant [comme une mon-

tagne].
Quand il put se nourrir lui-même.
Il planta de grands dolichos:
Les grands dolichos grimpèrent-très-haut,

Les sillons de riz devinrent magnifiques,
. Le chanvre et le froment furent vigoureux,

Les grandes et les petites courges se couvrirent de fruits.

V.
Tom Heou-tsih tchi sseh
Yeou Siang tchi tao.
Foh kimæh fanny tsun
Tchoung tchi hoang menu.
Chih fang, chih pue,
Chih tchoung, chih yeou
Chih fah, chih siam

Chih kien, chih hua
Chih ying, chih lih
Tsih yeou Taî kia-chih. 1

Soui-seui «pousser d’une façon superbe». - Moung-moung
«devenir épais et vigoureux». - Koua «potirons, grandes
cucurbitacées»; - tieh s petites cucurbitacées». - Poung-
poung «avoir des fruits en quantité». e Les explications
des monosyllabes redoublés qui figurent dans ce passage sont
données d’après les philologues chinois qui nous fournissent

un sens traditionnel, mais très insuffisamment appuyé par
de sérieuses explications philologiques.

1 Sseh «récolte», c’est-a-dire «la méthode agronomique»

de Heou-tsih. - Siang veut dire «aider»; il faut entendre















                                                                     

94 lino-KING.
9. E: 4H5 eau-sang. Il faut entendre par là

les animaux offerts dans le grand sacrifice, savoir
le bœuf, le mouton et le porc. (Kyau-teæ yo-ai,

Kan-kyau, p. 14). ’
CHAPITRE ONZIÈME.

DES CINQ CHATIHENTS.

l. i wading «les cinq châtiments», sont
1. à mail «la marque ou tatouage sur le front;

2. i «le nez coupé»; 3. fi feï «les pieds
coupés»; 4. É [soung «la castration»; 5. j:
fi ta-pill «le grand exemple», c’est-à-dire «la

peine de mort». -- Coma. de Youen-tsoung.
2. Ë litt. «importuner, en vouloir à», c’est-

à-dire «attenter à la personne de».

CHAPITRE DOUZIÈME.

DÉVELOPPEMENT RELATIF .4 u DocmzNE PABFJITE.

Il faut entendre par là le développement de
l’enseignement relatif à la doctrine de la Voie

Parfaite Ë Ë Yao-tao dont il est question
dans le chapitre premier du Hiao-kiny.













                                                                     

100 HIAO-KING
parent la partie d’un logis où l’on reçoit les

visiteurs de celle où se tiennent les femmes
(gynécée). En d’autres termes, ce caractère si-

gnifie «l’intérieur fi», «la partie privée d’un

appartement».
a. kia «arrangé, bien disposé» (jap. 7 TA tu

avuavaru «être à l’état accompli , parfait».

Les principes aociauæ. - J’ai préféré cette in-

terprétation que donne le Kai-tex yo-ai, à celle

de Sse-ma Kouang qui voit dans le mot Ë
li (vulg. «rites ») «la loi sur laquelle repose le
gouvernement de l’Empire ».

CHAPITRE DIX-SEPTIÈME.

SUR LES REHONTRANCES ET LES REPRÉSENTÀTI ONS.

L’institution des Censeurs impériaux remonte,

en Chine, aux temps les plus reculés de ses
annales. Dans aucun autre pays du monde et
à aucune époque, on ne rencontre cette institu-
tion grandiose et salutaire qui, d’âge en âge, a

su maintenir au sein de la société chinoise et
jusque dans sa sphère la plus élevée de remar-
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quables sentiments de morale, de droiture et de
justice. On lui doit sans conteste les plus belles
pages de l’histoire d’un empire immense qui, s’il a

souvent eu de regrettables faiblesses , a su du moins

maintenir les liens les plus sacrés de la famille
et les devoirs les plus essentiels de la solidarité
sociale. « Lacédémone et Rome, a écrit un savant

missionaire ’, n’offrent point dans leurs annales

de traits comparables à ceux des censeurs de
la Chine, et l’héroïsme qui les produisait ne

fut jamais ni si vertueux ni si sublime».
Anciennement, comme le dit le Hiao-king,

le nombre des fonctionnaires chargés d’adresser des

représentations à l’Empereur et au besoin de
censurer sa conduite était de sept. Il a été porté

plus tard jusqu’à quarante. Non-seulement ces
fonctionnaires ont droit de critiquer les actes de la
vie publique de leur Souverain, mais il ont le
devoir imprescriptible de s’immiscer également

dans sa vie privée. Ils sont les défenseurs nés

des faibles contre les forts, des citoyens les plus
obscurs contre les plus hauts dignitaires. Nul n’est

t Mémoires concernant les Chinois, t. 1V, pp. 164-165.
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LE SERMENT

DE LA SOURCE JAUNE.

Il est un mot, dans la langue chinoise, qui
répond mieux que tout autre à l’idée dominante

(le la civilisation chez les peuples de l’Asie Cen-
trale et Orientale. C’est le mot lino, représenté

par le caractère idéographique Ce mot a
une importance telle dans ces régions, qu’il est

certainement le meilleur qu’on puisse employer
comme dénomination ethnographique d’un en-
semble de nations qu’on n’a pas su jusqu’à pré-

sent désigner collectivement d’une façon tant

soit peu satisfaisante. Le terme de race Jaune,
qui est peut-être le plus usité, est impropre à
bien des égards. Parmi les individus groupés
dans cette prétendue race, il en est une foule
qui répondent fort mal à la définition des an-
thropologistes. S’il est vrai que l’on rencontre

souvent des Chinois et des Japonais dont le teint
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Pour sortir de ces considérations générales et

pour voir dans qu’elle mesureqelles peuvent être
appliquées à l’étude de ces vieilles et étonnantes

civilisations du cœur de l’Asie et de l’extrême

Orient, je dis que c’est sur l’empire d’une idée,

exprimée par le mot Mao, que tout un monde,
où les hommes se comptent par centaines de
millions, a vécu, s’est développé et a pris une

place considérable dans les fastes de l’humanité.

J’examinerai donc, en me replaçant sur le
terrain étroit du philologue, le sens de ce mot
Hiao; et, s’il le faut, je démontrerai un jour que
ce mot a été pendant des milliers d’années la

base la plus solide de l’édifice politique et social

I

ficatîon de l’espèce humaine, méthode qu’on jugeait excel-

lente alors qu’on l’appliquait à peu près exclusivement à
l’étude des nations ariennes et sémitiques, est devenue tout
à fait insufilsante depuis qu’on a voulu s’en servir pour dé-
1îelrminer d’autres grands groupes de l’humanité. Cette mé-

thode a donné naissance, pour les peuples qui nous occu-
pent, aux dénominations collectives de Mongoliques, de
Tartare, de Touraniens, etc, dénominations qui ont été
abandonnées les unes après les autres et qui devaient l’être,

Parce qu’elle nous conduisaient fatalement dans une voie dif-
férente de celle que la science se proposait de parcourir.







                                                                     

114 rso limon-me.
rage, ce n’est pas le Mao. Ces cinq choses ne
sont-elles pas de nature à causer de la honte à
vos aïeux 1» (Kong-M Tue-tien).

«Servir avec dévouement son père et sa mère,

cela s’appelle Mao. Ce mot signifie «obéir comme

doit le faire un enfant; honorer ses ancêtres, té-
moigner de l’attachement à ses parents, prati-

quer la vertu sans faiblesses, rendre heureux
ceux qui vous entourent et se montrer généreux

à leur égard; garder la tempérance avec une
scrupuleuse attention».

«Ceux qui n’accomplissent pas les sacrifices

[réglementaires] au temple des ancêtres, ne pos-

sédent pas le Mao; le prince est dans l’impos-
sibilité de les anoblir». (ToMny-tse-toùny).

«Le caractère Mao, composé de l’image de la

vieillesse et de celle du fils, exprime l’idée d’un

fils qui prend soin d’un vieillard» (Chaud-ami).

« Hiao veut dire» accompagner, se mettre au

service de (chinois: teieou); «règle, arranger
(chin. tau)»; - «flatter (chin. yu); «rechercher

1 Ce passage a été omis par l’abbé Calleri dans sa tra-
duction du Li-ki. Il est emprunté à. la section Tsi-i «Si-
gnification des sacrifices».
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attentivement (chin. biwa)»; -- «nourrir, être
soumis (chin. tcàufi);» -- «le fiiao chez l’Empe- ’

reur J’appelle toieou « suivre , accompagner»; chez

les princes feudataires, tau «règle, mangement»;

chez les hauts fonctionnaires», yu «flatter»; chez

les magistrats, heou «rechercher attentivement»;

chez les hommes du peuple, tafia]; «entretenir
(ses parents) et leur être soumis». - »Aimer
(chin. flac)», aimer son père et sa mère»; « ap-

porter du profit à ses parents (chin. filma)»; ---

le philosophe Meh-tse a dit: « Quand un fils
aime ses parents et leur prête assistance, cela
s’appelle hac »; «montrer de la capacité pour

servir ses parents»; -- le philosophe Sion-tse
a dit: «Se montrer-docile et attentionné pour son
père et sa mère, c’est ce qui s’appelle kiao»; --

suivant le Li-ki (Grand Rituel), section Toi-i
(sens des sacrifices), l’enseignement fondamen-

tal du peuple est le Mao; suivant le Ta-tai-
Ici, « le Iliao est la base (ou le point de dé-
part) de la vertu»; - «c’est la base de la cul-

ture littéraire (wen)»; - suivant le Kouefi-yu, le

Mao est le principe de la vertu”; - suivant le
Kia-yu, le [ciao est la grande règle (le grand



                                                                     

116 T80 muon-mm.
ressort) de l’empire»; - suivant le Tcfioung-youny

(l’Invariabilité dans le juste-milieu) du Li-M,

le Mao est le couronnement de toutes les actions,
et le début de tout bien»; - suivant les Beau
Han-(chou (Annales des Han postérieurs), le Mao
est une vertu qui consiste à révérer ses aïeux,

à aimer ses parents, et à conserver ce qui nous
a donné la vie; il consiste à. respecter la grande

tradition de l’empire; -- suivant le I-li, par
Mao, on veut dire «soutenir sa mère»; - le
Mao exprime la nature ou raison essentielle du
Ciel et de la Terre, et le principe immatériel
de l’Homme; - le Mao est le chef de toutes
les actions; -- «le Mao est la haute relation
qui existe entre le père et le fils»; c’est ce qui

vient en avant des actions humaines, le com-
mencement des Rites »;-« en fait d’actions hu-

maines, il n’y en a pas qui soient plus grandes
que le Mao»; le Mao est l’essence de la doctrine

suprême de la vertu». (King-teiefi-tsouan-kou).

«Le Mao consiste a servir son père pour
arriver à servir sa mère, et les aimer également;

à servir son père pour arriver à. servir son prince,

et les respecter également; de façon que la mère
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yaume’; les cités de second ordre, un cinqui-
ème du royaume’;. les cités de rang inférieur,

un neuvième du royaume’. Aujourd’hui la ville

de King n’a pas les dimensions voulues’; c’est

contraire aux principes 5. Prince, vous ne devez
pas le supporter’.

Le prince dit:
Ma mère Won-king l’a voulu’: de quelle

façon éviterais-je le malheur”?

l Dans les états des princes feudataires, la longueur des
villes était de 300 tchi. Les grandes cités représentaient un
tiers de l’état et ne dépassaient pas 100 tchi (Coma. B).

î Les villes moyennes (de second orme) représentaient
un cinquième de l’état et ne dépassaient pas 60 tchi (Ceux. B).

’ Les petites villes (de troisième ordre) représentaient un
neuvième de l’état, et ne dépassaient pas 33 tchi (00ml. B).

t Aujourd’hui la ville de King dépasse 400 tchi: elle n’est
pas dans les conditions prévues par les règlements (Comm. B).

5 Cela n’est pas conforme aux principes des anciens Rois
(001m. B). ,-

° On veut dire que Chouh-touan occupe une grande ville:
ce sera le malheur du pays de Tching. Tchouang-koung ne
le supportera certainement pas (Comm. B).

7 On veut dire que King a été accordé conformément à
la volonté de Wou-kîang (Coma. B).

3 Puisque telle a été la volonté de ma mère, quand bien
même il en résulterait le malheur du pays, comment pour-
rais-je l’éviter? (Coma. B).
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frontières de l’ouest et aux villes frontières du

nord de doubler leur tribut en sa faveur’.

Koung-tse Lin dit au prince’: I
Un pays ne peut supporter de (payer le tribut)

à deux (maîtres) ’. x
Prince, que voulez-vous faire’? Si vous dé-

sirez vous livrer à Ta-chouh 5, votre sujet vous
demande la permission de se mettre à son ser-
vice *’. Si vous ne le voulez pas’, alors je vous

I On entend par la que Chouh-touan obligea les villes de
la principauté de Tching située sur les confins de son ter-
ritoire à lui payer le même tribut qu’elles payaient déjà
à leur souverain.

î Koung-tse Liu était grand mandarin (ta-fou). Son petit
nom était Lia. Il adresse des représentations à Tchouang-
koung sur les dangers de la situation créée par l’ambition
de son frère Chouh-touan.

3 C’est-adire: «il n’est pas possible que dans un pays
le peuple soit soumis à deux maîtres (00ml. B).

il Désormais les villes frontières de l’ouest et celles du
nord sont placées sous la dépendance de Chouh-touan. Prince,
que décidez-vous de faire dans cette situation (Comm. B)?

é C’est-adire: Prince, décidez s’il vous convient de livrer

l’état de Tching à votre frère Ta-chouh.

i S’il en est ainsi, je vous demanderai la permission de
reconnaître Chouh-touan pour mon prince (Cou. B).

’ Si vous ne consentez pas à livrer la principauté de
Tching à Ta-chouh (Conan. B).
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Bientôt il regretta ce serment 1.

Il y avait alors un certain Kao-chouh qui
avait reçu une magistrature dans la vallée de
Ing ’. Ayant appris ce qui s’était passé 3, il

offrit quelques présents au prince.

Le prince lui donna un repas.
En mangeant, Kao-chouh mit de coté un

morceau de viande t.
Le prince lui en demanda le motif 5.

au milieu de la terre (00W. B). - J’ai donné une explica-
tion détaillée de ce mot double, dont on a fait usage pour
désigner «l’enfer», dans mon Histoire des Dynasties divines

(t. I, p.175). L’auteur entend ici que Tchouang-koung jure
de ne plus revoir sa mère en ce monde: il ne la reverra
que sous terre.

1 Tchouang-koung avait prononcé son serment dans un
moment de colère: il ne tarda pas à le regretter.

î Ing-kou «la vallée de Ing » désigne «la vallée de Tching-

ing. Kao-chouh était «mandarin de cette ville frontière» où
la mère du prince avait été exilée.

Ê Kao-chouh apprit que le prince de Tching avait pro-
noncé un serment au sujet de sa mère et qu’il en éprouvait

du regret.
’* Kao-chouh avait la pensée qu’il provoquerait de la sorte

une question du prince de Tching et qu’il lui parlerait de
sa mère.

5 C’est-adire: pour quelle raison Kao-chouh mettait-il de
coté des morceaux de viande.

nue-me. 9































                                                                     

[44 HIAO-KING.
C. à fi Kan-lyau. Édition de O-BATA Kan-

KAN. S. l. n. d. - Un vol. in-4°.
D. fi fi à aï fi Kei-ten yo-ai. Kan-

lcyau. Édition de SANU-KI KEI-HYAKU-NEN. 0h0-

saka, s. d. - Un vol. in-8°. l
E. æ 2j: à fi Ye-fion Kart-han. Édition

ornée de figures, et publiée par Taxa-ï RAN-

ZAN. Yédo, 1864. - Deux vol. in-8°. (Je ne
possède malheureusement que le second volume

de cet ouvrage).
F. à fi 7?; Ë à] fi Kan-Man Zi-mau

leu-litai. Édition avec préface de I-KAU-ZI TAU-

zsu Sun-mm, datée de 1703. Miyako,s. d.-
Un vol. in-4°.

Comme système de transcription latine des
mots japonais, j’ai fait usage de celui qui a été

adopté en 1873 par la première session du Con-

grès international des Orientalistes, et qui est
employé depuis lors par la Société Sinico-Japonaise

de Paris.
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7. - Bore Kart-va, sin-ai tüka’rmmi liasi-

uum’; kimiom’ tatin-mac naira m’ai, miam

tatars-ni amant.
8. - Tai-yaoni trahi.- Nandi-no 8m00 amoin-

koto saturas 3m? Sono tokai-zoo note-manu.

DAl-NI BYAU.

l. - Si nolamavaku: Sème ai-cù’ru mono-va,
ayete litowo niÆumazîi:

2. - 85mm [cd-afin mono-va, ayete fiitowo

mdorazù’. I
3. - Ai-Âtei 8in-ni tülca’uru-ni tükueù’ , aita°usite

sati tchi-flan hutinet-ni lawavari. Si-Icai-ni
nattm.

4. - Kedasi tex-aima Kan nari.
5. -- Kao-kami imbu : JIi-nin yorokobi araba ,

tee-min koreom’ yoru.

BAI-BAN SYAU.

l. T- Kami-m’ ïte, oyorazü; taisais site, défunte

ayacukarazù’.

2. - Setüwo sari-si doum tütüeimu ,- mitite ,
eika’usite afwrezü.

3. - Taka’u-cilefiilcfusite aya°ulcarazii, nagaku
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5. - mye-ni haloit-0Mo [man-aima yete

matte, sana aen-kun-ni meh.
6. - Iyma asamum mana-va, ayete sin-ayan-

no kalmrawa usinavazà’, sikaruwa ivan-ya ani-ai-ni

cite 31a?
7. - mye-ni Mia-na kwan-ainwo yete matte,

sana sin-ni tükam.

8. -- Sore ailcari yüye-ni, sati-va aünavati sin V

Icare-ni yasun-zi maiù’reba, stimuli Ici karma
kyau-eü.

9. - Karma matte tan-h; lava-fiai; cai-Æai
vau-sang Icwa-ran akarazù’.

10. - Yüye-ni mei-wan-na Kanwa matte, ten-

kawo maman kaki-na yataai.
Il. -- Si-ni imbu Kakù’tam talai-kan cri;

ei-ltabù’ Icare-ni dinguât.

DAI-KIU SYAU.

l. --- Sâ-si-no évalua: Ayete a; aei-zin-na talait

matte , bau-ni Ima°uru [cota nuai ya?

2. -* Si natamavalcu: Ten-ti-na gai, filma
tattasi ta sa. Kilo-na akanaï Kan-garé alto"-
naru-va nuai.

3. - Kan-va, Mime yen-ni czim-yafl chaî-
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l4. -- Si natainavakn: Sanaeinwa ai-aazü site,

ta-ninwa ai-oürn mana, karma hai-tokü. la fa.
Sana aima kai-aazü’ site, ta-ninwo kai-aù’ru mana ,

karma bai-roi ta i501.
15. - Mafia aulyuraba, eünaaati kuraai , tami

nattant koto naai. San-ni arazü site, mina kaâ-
tokfirni ari, kakorazaaiwo un ta iye-dama, kun-
ai-va aitagavazü.

16. - Kan-aima, eünavati 8ikarazîi. kKata
i514 bakiwa amoï; okana°i tanaainm bakiwa ama°i;

faim-fi tacutobu 688i eakü-zi nari la env 6428i.
Yâ-ai mira baai sin-t’ai da ara beei.

l7. -- Matte sana zanzi-ni nazamu, karma
motta cana tami aaorata 8ika5ueita karma (li-ai;

nari la site aika°u-8ite kare.ni katadaru.
18. - Yüya-ni yokü cana takü-kyauwa nasite,

aikacueita sana sai-raiwa okana°u.

19. - Si-ni ivaku: Syukü-zin kan-si, sana nari
tayavazü.

DAI-ZYU SYAU.

1. - Si natamavaku: Kan ai-na sin-ni tükacu
îta-aa, mnavati sana kaiwo itaai.

2. - Y asinayaba , eù’navati sana tanoaimiwo itaei.

















                                                                     

.INDEx CHINOIS. - on. 1. 161

I INDEX CHINOIS
DU HIAO-KING.

2; -- Iv, 1, 2,
fluo-KING

75.
3; -- vm,2,4.

I Ë m, l; -- x. 7.

I Ë m, l, 3.
I ZÉ- m, 2, 3.

I RÉ 1n,4;-xvn,7.

I Î v, 6; - xvn,
4, 5, 6.

I R v1, 4.
I Ê vn,5;-Ix,11.
I Ë vn,5;-1x,11.

[æ vn,9;-x,7.
I à; vm, 9.
I fla un, 9.
I fi Il, 14.
I ü n, 14.

I à a, 15.
l a: 1x,19.
I a], x, 7.

Il
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X.

à.

HIAO-KING. - CL. 1-8.

I æ x, 9.
I à x, 9; - n, 1.

I E x1v,4.
I Æ x1v, 8.

I Ë xvn, 3.

I [E xvn,8. .
I à xvn, 8, 9, 10.

I xvm, 4.
I xxx, 1.
I à m, 1-
l æ x11, 1.

I fi aux, 1.
I 1* m, 1.
I fi 11x, 1.

I 111, 3.
I fi, 1,7; -II,3;--

vm, 7; -- x, 1,

6,7;--xv,1;-
x1x, 10.

I Ë I, 7; - v, 4.
CLEF 6.

la: v,1;-x1v,l.

gol fi v,1;xv, 1.
I Ë v, 5.
I fi; 5E un, 3.
I Ï xrv, 1.
I 1m x1v, 1.

I il Ë xv, 2.
I J: xvm, 1.
I fi fi xIx, 10.

Æ I ’XIX, 10.

fi I XIX, 10.
CLEF 7.

i0 I A xvn, 5.
I â- x, 6.
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CLEF 57.

a] æ xvn, 9.
o I fi x11, 6.

CLEF 60.

c,I Ë 1,6;--x1v,4.
a I Ë XVI, 2.

I j: xvn, 2, 10.

Izmna
I â Il, 3; 1x, 18.

l à 1x, 16.
I fi V111, 11.

CLEF 61.

o I Ë xvuI, 4.

a I Z xvnI, 4.

O

3595 ma

O

Ëë

I XIv, 4..mlm-
fifi v, 6.

. o aux, 9..
x1v, 5.

O

xvn, 1.

R v1, 4.
1x, 14.

O

âfiâflN

I

I

I

I

I

I

aæaaœ’a

C

167

I Ë 1x, 14.
Ë A n, 1.
ü n, 1; - x11, 1.

ü II,3;--x1x,10.

a v,1.
I v, 3.
I I’x, l4.

fifi, A 1x, 14.

Z 1x, 17.
Ë xvn, 1.

fi xIII, 5.

Ë A Il, 2.
fi x1v, 5.
il? VIH, 3, 7.

CLEF 62.

I lII, 6.
CLEF 64.

Æ 1, 6; -- xvn, 1.

fifi aux, 6.

Ê? Iv, 5.

CLEF 66.

o] 91318..

o
Ë

Ë -
flë--

O 0 0 C

0

O n.-----
O

a aëa a mammc
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fic I J: x1, 2.
I Ë XI, 3.

I a XI, 4.
I MJ 1,2.

I Ë I, 8.

I 1x, 15.
I î: xIv, 7.

I a le, 8.
I â x1x,l.
I à xvn, 5, 6.

CLEF 87.

CLEF 88.

o I -? 1X, 12.

cl fi I,5;-Ix, 13;-
qu, 5.

CLEF 89.

ŒJ infimi-

HIAO-KING. - CL. 86-113.

a! mamm-
CLEF 99.

En l vn’ 1’
CLEF 100.

gît, I à. xlx, 10.
a? I v. s.

I E aux, 10.
I Ë T 1x, 9.

fie I 3H 11, 5.

CLEF I02.

Éol 51.31,4.

CLEF I06.

fiel Ë II, 3;- VIH, 5;
- xvx, 2.

CLEF 108.

fiel Æ xv111,1.

I 11,3.CLEF l09.

155° I fi xv111,3.

CLEF "3.

I E x1x,3.
I Ë 111, 4.art.
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CLEF lu.

Quel Ïm,3,5.
CLEF I68.

a! a: m, 1.
CLEF l69.

55°! E r, 1.

à! ra 1.
ËJ fi xvn, 1.

CLEF I75.

fiel Ë lv’ 4’

I ËIV,4.
I à xm, 1.
I î fi un, 5.
I Æ x1, 3.

CLEF I8I.

3E0] va,ll.
[Emma
Iülx,l5.

fiel amas.
CLEF I84.

fin! ËmJ-
CLEF I90.

ËJ En!»
CLEF I94.

fiol È vm,8;-x1x,8.
I W m, 6.

CLEF l95.
gal ÈVHI,4.
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Extrait du catalogue de nos publications.

W
Avesta, traduit du texte zend par de HARLEz. 2ème édition.

Gr.in-8°.................20fr.
BEEOLLE;. Le Baptême chez les Grecs et les Latins. 1875, in-8°, pl.

7 fr. 50

BIOT. Le Timon-li, ou rites des Tcheou.1851,2vol. in-8°. 20 fr.

BURNOUF (Émile). Essai sur le Véda. 1863, in:8°. .. . 6 fr.

.--.- La, légende athénienne. 1872, in-8°. . . . . . 6 fr.

-- La science des religions. 4ème édition. 1.885 ,L. in-12. 3fr. 50

BURNOUF (Eugène). Commentaire sur le Yaçna, un des livres
religieux des Perses. 1833385., .2 vol. in-4°. . . . . 60 fr.

l Le lotus de la bonne loi, ecce g é de 21 mémoires sur
le bouddhisme. 1852, in-4°. . . . .1 . .I S . . 60 fr.

Introduction à l’histoire du Buddhisme indien par BŒNOUF.

23m édition. Gr. in-8°. .1 . . . . . . . . -. . 20th.
ÇHARENCEY. Le mythe de Votan. 187], in-8°. . . . . 4 fr.

CHARMA. Essai sur la philosophie. orientale (Inde,Chine,Ègypte,

Perse). 1842, in-8°. .. . . . . . . . . . . . 5tr.
CONSTANS. La légende d’Œdipe. 1881, in-8°. . . . . 10 fr.

Don. Essai sur l’histoire de l’islamisme. 1879, in-8°. . 7fr. 50

DIIGAT. Histoire des théologiens et philosophes musulmans (632-

1258).1878,in-8°. . . . . . . v. . . . . . 7fr. 50
FOUCAUX. Ryya-tcher-rol-pa. Histoire du bouddha Sakya-Mouni

publiée en tibétain et traduite en français. 1847, 2 vol. in-4°. 35 fr.

GARCIN DE TASSY. L’islemisme d’après le Coran, l’enseignement -

doctrinaïfieflt-çratique. 1874, in-8°. . . . . . . 7 fr. 50

HARLEZ. Lao-Tze, le premier philosoPhe chinois. 1884:,in-8°. 1 fr.




